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— Génial ! marmonna Tory Flynn en regardant l’homme à la carrure d’athlète serrant dans ses bras une femme qui semblait aux anges.

Exactement ce qu’il lui fallait ! Un homme incapable de se tenir tranquille, même dans un bureau. Un homme tellement occupé à jouer les Casanova qu’il ne remarquait même pas la présence d’une cliente potentielle sur le pas de sa porte.

A dire vrai, la femme paraissait davantage heureuse qu’excitée par ses manifestations de tendresse.

Diable ! Quel homme, pourtant ! Très grand, brun, et chaussé de bottes en peau de serpent… Elle en connaissait plus d’une qui aurait apprécié d’être ainsi enlacée !

Mais certainement pas elle. Ce n’était pas le genre de Tory Flynn. Quoi qu’il en soit, elle avait besoin de Cole Bannister.

Après avoir vérifié qu’elle avait toujours dans la poche de sa veste la lettre de Hobie et le morceau de papier sur lequel elle avait griffonné l’adresse de Sanders Protection, elle s’adossa au chambranle de la porte. Il ne lui restait qu’à attendre qu’il ait fini de flirter.

Il allait se trouver plutôt bête quand il l’apercevrait là ! Il ne la connaissait ni d’Eve ni d’Adam, et…

Tout à coup, il tourna la tête et braqua sur elle des yeux aussi bleus que ceux d’un husky.

« Impossible que ce soit un ami d’oncle Hobie », songea-t-elle.

Dire qu’elle avait fait toute cette route depuis Los Angeles pour ça !

Le bellâtre finit par lâcher la femme après lui avoir planté un baiser sonore sur le front.

Sur le front ? Tory fronça les sourcils. Ce n’était pas vraiment romantique. Non qu’elle soit experte en la matière, loin de là. Elle avait compris depuis longtemps que les grandes démonstrations amoureuses ne valaient pas un clou, mais quand même.

— Ça alors ! C’est vraiment une super nouvelle, Kyra !

Quelle voix ! Rauque et grave, terriblement sensuelle. De quoi faire frissonner une armée de pom-pom girls… et même elle !

Au fait, il avait dit « Kyra » ? Joli prénom. Trop joli pour cette fille pas vraiment canon.

Curieux attelage, se dit Tory en leur jetant discrètement un coup d’œil. Elle aurait plutôt vu un beau gosse comme lui avec une nymphette ou un top model californien comme on en voit dans les magazines people. N’empêche, elle semblait heureuse. Ses grands yeux gris-bleu pétillaient de bonheur. Un bonheur aussi éclatant avait quelque chose d’insolent. Tory, pour sa part, n’avait pas matière à se réjouir. Comme toujours, elle se sentait vide. Inutile.

— C’est pour quand ? demanda-t-il. Tu sais déjà ce que c’est ? Tu es sûre ? Qu’est-ce que…

— Pas si vite, Cole ! Je te réponds dans le désordre. Je vais très bien. On a décidé qu’on ne voulait pas savoir, et c’est pour février.

Il fit à la nommée Kyra un grand sourire. Sincère, cela se voyait, mais un peu crispé tout de même. Il est comme moi, se dit Tory. Pas vraiment heureux. Peut-être vide, lui aussi ?

— Ça alors ! répéta-t-il. Un bébé !

Ennuyée à l’idée qu’il puisse penser qu’elle écoutait aux portes, Tory recula dans le couloir. Il avait le droit de faire des câlins à sa femme, après tout, surtout si elle lui annonçait qu’elle était enceinte.

Si elle avait pu s’en aller discrètement, Tory se serait éclipsée tout de suite.

— Qu’en pense Cash ? demanda Bannister.

— Comment te dire ? Il est partagé. D’un côté ravi, de l’autre terrifié.

— Vous l’avez déjà annoncé à tout le monde ?

— Pas encore.

— Tu ne pourras pas le cacher bien longtemps ! s’exclama-t-il en riant.

La pointe d’accent texan — toute la langueur du Sud — ajoutait encore à la sensualité de sa voix. Même si Tory n’y était pas sensible.

— Le premier bébé Riordan ! Ça va faire les gros titres !

Riordan. Tory cligna des yeux. C’était Kyra Riordan ! Elle avait beau ne pas prêter attention aux potins, elle avait entendu parler de la romance entre Cash Riordan et sa garde du corps. Le conte de fées avait défrayé la chronique. Mais elle ne s’était pas rendu compte que c’était dans l’agence où elle se trouvait précisément en ce moment que cette Kyra travaillait.

— Oh !

Kyra venait de remarquer sa présence.

— Pardon, j’ignorais que Cole avait rendez-vous avec une cliente.

— Je l’ignorais aussi, répondit l’intéressé.

Oh ! là là ! Cette voix ! Cette voix traînante ! Ce n’était pas juste d’avoir une voix pareille, aussi ravageuse que le physique !

— Excusez-nous, reprit Kyra en rougissant.

Tory s’aperçut qu’elle s’était méprise. Elle était vraiment très belle.

— Je… j’étais venue annoncer une nouvelle à Cole, s’excusa-t-elle.

— Je ne l’ai pas fait exprès, mais je crois avoir entendu, répondit Tory. Félicitations !

Curieusement, ses félicitations étaient sincères. Il était difficile de ne pas partager le bonheur de cette femme qui rayonnait de joie.

— Je vous promets de ne pas courir le raconter à toute la presse à sensation.

Un nuage passa dans les yeux de la future maman.

— Je vous le promets, répéta Tory. Ne vous inquiétez pas.

Elle avait touché un point sensible, de toute évidence.

— Je vous laisse, dit Kyra. A plus tard, Cole.

En la regardant partir, Tory regretta de l’avoir jugée trop vite. Cette femme était belle, sympathique, et, finalement, elle s’en serait bien fait une amie. Pour l’heure, mis à part ses chevaux et Hobie, elle n’avait personne à qui parler.

Les chevaux, se rappela-t-elle. C’était à cause d’eux qu’elle était là, pas pour béer d’admiration devant le séduisant Cole Bannister. Au fait…

Elle se tourna vers lui. Il l’observait avec une curiosité teintée de… Peut-être d’intérêt ? En tout cas, sa taille et sa carrure avaient de quoi intimider. Heureusement pour elle, Tory n’était pas du genre à se laisser impressionner. Si un bon vieil étalon rétif de seize ans et demi n’y arrivait pas, ce n’était sûrement pas cet homme qui y parviendrait.

— Vous vouliez me voir ? demanda-t-il après une seconde d’hésitation.

— Oui… Enfin… Je voulais voir Cole Bannister.

— Puisque vous avez écouté notre conversation, vous devez savoir que c’est moi.

Tory releva le menton. Apparemment, le numéro de charme était à l’usage exclusif de la grande brune. Aucune importance, mais elle n’avait pas l’intention de se laisser prendre de haut.

— Contrairement à ce que vous dites, je n’écoutais pas. J’étais là et j’attendais ; vous n’aviez qu’à regarder. La standardiste a dû m’annoncer.

Il se passa la main dans les cheveux, des cheveux noirs et drus, et soupira.

— Je vous fais mes excuses, mademoiselle… Flynn, c’est bien ça ? J’ai été grossier, j’en conviens ; d’habitude, je ne passe pas mes humeurs sur les spectateurs innocents.

Désarmant. Elle hocha la tête sans répondre. Il avait l’air trop triste, subitement. Non. Pas triste. Résigné, plutôt.

Il doit être amoureux de Kyra Riordan, supposa-t-elle, prise de pitié. Ou il l’a été.

C’était désolant. Ce garçon avait tout, le physique, le charme, un sourire si lumineux qu’il aurait éclairé Los Angeles la nuit comme en plein jour, et il semblait malheureux comme les pierres.

— Prenez un siège, proposa-t-il.

En s’asseyant, elle entendit la lettre qu’elle avait dans la poche se froisser, et hésita à la lui donner.

— Merci.

Enfoncé dans un profond fauteuil de cuir, l’homme semblait déplacé dans ce décor high-tech avec ordinateurs, photocopieuse, scanner, imprimante… Tout l’e-matériel nécessaire à la tenue des promesses tacites faites sur la plaque de cuivre vissée à l’entrée de l’immeuble, et qui annonçait tout simplement Recherches.

Mais peut-être avait-elle tort. Peut-être était-elle victime d’idées toutes faites. Peut-être était-il dans son élément.

Pourtant, elle le voyait mieux tel que Hobie le lui avait décrit. En champion de rodéos, ce qu’il avait d’ailleurs été, assez obstiné — têtu, disait Hobie — pour monter des taureaux alors qu’il était beaucoup trop grand pour eux.

— Que puis-je pour vous, mademoiselle Flynn ?

Troublée par sa voix, elle oublia la lettre et répondit :

— Mes chevaux meurent les uns après les autres.

Il haussa les sourcils.

— Pardon ?

Submergée par les images érotiques que lui inspiraient ses grandes et belles mains posées à plat sur le bureau, elle ferma les yeux pour les chasser.

C’était ce ranch ! se dit-elle. Elle y était trop confinée. Il fallait qu’elle sorte davantage, qu’elle voie du monde !

— Je dresse des chevaux, monsieur Bannister. Des chevaux d’élevage. Des chevaux de course, des chevaux de rodéo. Avec mon oncle. Nous avons un petit ranch sur les contreforts des montagnes, près de Summer Springs, pas loin de Santa Monica. Cela fait le troisième cheval qui meurt en deux mois. Dans notre métier, la réputation fait tout. Si ça continue, la nôtre sera bientôt totalement ruinée.

Il se pencha sur le bureau, une grosse ride lui barrant le front.

— Ils meurent de quoi ?

— Deux sont morts de coliques.

Sentant qu’elle s’emportait comme chaque fois qu’elle parlait des phénomènes étranges qui avaient tué ses bêtes, elle serra les poings pour garder son calme.

— Il paraît que leur nourriture était contaminée ! Mais c’est impossible.

— Qui dit cela ? La police ?

— Non, surtout pas. On essaie de la tenir à l’écart pour éviter que tout le pays ne soit au courant. Il y a déjà des bruits qui courent, on ne voudrait pas faire les gros titres des journaux.

— Ce sont des bêtes de prix ?

— Oui, pour deux d’entre elles. Le troisième cheval valait moins cher, mais assez tout de même pour être assuré.

Elle vit qu’il réfléchissait.

— Les assurances ont dépêché des enquêteurs ?

— Oui, chaque compagnie nous a envoyé un expert. Ils sont venus au ranch avec des pinces à épiler. Je veux dire… ils ont passé les locaux au peigne fin.

— J’imagine. Les trois chevaux appartenaient au même propriétaire ?

— Non. Trois propriétaires différents, trois assurances différentes. Des autopsies ont été ordonnées. Les deux premiers — ils appartenaient à John Lennox et Harry Crain — seraient donc morts de coliques. On a retrouvé de la nourriture avariée dans l’estomac du premier. S’il a absorbé quelque chose de mauvais, ça ne vient pas de chez nous. Chaque brin de foin, chaque graine qu’ils avalent sont contrôlés par mon oncle ou par moi. Et on ne plaisante pas.

— Le deuxième est également mort empoisonné ?

— Oui. Ils n’ont rien trouvé d’anormal dans son estomac, mais les symptômes étaient les mêmes.

— Et le troisième ?

Troy serra les dents. La rage la reprenait chaque fois qu’elle pensait à cette histoire.

Elle plongea les poings dans ses poches et sentit les papiers sous ses doigts.

Zut ! La lettre de Hobie, se dit-elle.

— Le troisième, il a fallu l’euthanasier. C’était la semaine dernière.

Elle soupira puis se reprit. Il fallait qu’elle garde son calme si elle voulait convaincre cet homme de les aider, son oncle et elle.

— En fait, il s’est cassé une jambe. Elle était très esquintée. C’était un hongre. Son propriétaire a estimé que ça ne valait pas le coup de le soigner ; ça aurait coûté beaucoup trop cher.

— Comment est-ce arrivé ?

— L’expert de la troisième compagnie d’assurances a conclu qu’il avait glissé dans une mare qui s’était formée à la suite de la rupture de la conduite d’eau qui irriguait le grand pré.

— Et votre version ?

Persuadée qu’il la narguait, elle se raidit et l’observa, les yeux plissés.

— Cette canalisation était quasiment neuve. Elle datait d’il y a moins d’un an.

— Alors ? Qu’en pensez-vous ? Que quelqu’un lui a fracturé la jambe et a ensuite endommagé la canalisation pour faire croire que…

— Il n’y avait pas de trace de boue sur ce cheval, sauf sur ses sabots.

— Et qu’a dit l’expert ?

Cet homme était indéchiffrable. Croyait-il son histoire ou se moquait-il d’elle sous son air sévère ? Peu importait. Elle continua ; elle avait besoin de lui.

— L’expert a conclu qu’il avait glissé et heurté la glissière.

— Apparemment, vous n’y croyez pas.

— Ce cheval avait horreur de l’eau. Il était incapable de traverser le moindre ruisseau. Il y en a un qui coule au nord de la propriété, et personne n’a jamais pu l’en faire approcher. A mon avis, il ne se serait jamais aventuré près de la flaque. Et il l’aurait encore moins traversée, surtout à toute allure. Car pour glisser il aurait fallu qu’il aille vite.

— Vous le leur avez expliqué ? Ils vous ont crue ?

Elle haussa les épaules.

— Ce sont des experts en assurances, pas des experts en chevaux, je vous le garantis !

— Ceci explique cela, laissa-t-il tomber.

Apparemment non, il ne se moquait pas d’elle. En tout cas, il n’y avait rien de sarcastique dans sa voix. Elle se sentait quand même nerveuse.

— Bien, dit-elle. Je suis venue vous trouver parce qu’on a besoin d’aide. Il faudrait que quelqu’un vienne au ranch voir ce qui se passe. C’est bien ce que vous faites ?

Il se laissa aller en arrière dans son grand fauteuil de cuir. Il affichait toujours la même expression sévère avec, peut-être, une pointe de tristesse en plus.

— Non.

— Comment ça, non ?

— Ce n’est pas du tout mon métier.

Machinalement, Tory regarda autour d’elle.

— Ce que je fais, mademoiselle Flynn, c’est de la recherche, comme c’est indiqué dehors, sur ma plaque. Je ne vais plus dans les ranchs. Jamais.

Le ton était catégorique. Il avait peut-être été la star des rodéos, mais c’était autrefois ; il ne mettait plus les pieds à la campagne aujourd’hui, et il tenait à ce que ça se sache !

Si elle voulait de l’aide, elle allait devoir s’adresser ailleurs.

— Navré, poursuivit-il, mais Sheila a fait une erreur. Elle n’aurait pas dû vous adresser à moi.

— Mais elle ne m’a pas…

Tory s’arrêta. A quoi bon lui dire qu’elle l’avait demandé directement ? De toute manière cet homme, bien qu’ami de Hobie, ne lui inspirait pas confiance. Il était trop beau et elle se méfiait des Adonis.

— Elle ne vous a pas quoi ?

— Euh… Elle ne savait pas ce que je voulais. J’ai demandé à vous voir sans préciser l’objet de ma visite. Bon, bon, ajouta-t-elle aussitôt, je vais chercher ailleurs.

Elle crut un instant qu’il allait lui poser une question, mais il se contenta de hausser les épaules.

— Je vais quand même essayer de voir si quelqu’un serait disponible, dit-il finalement.

L’oncle Hobie avait dû se tromper en lui disant que Bannister était l’un des meilleurs détectives à la ronde. Il ne l’était plus, semblait-il. Pauvre Hobie ! Il n’avait pas dû avoir de nouvelles de son ami depuis longtemps.

Ou si, peut-être, mais alors l’ex-dresseur de chevaux avait oublié de préciser qu’il était un rond-de-cuir, maintenant, et qu’il n’exerçait plus que de son bureau.

Pourquoi avait-il changé de métier ? Il avait montré une certaine agressivité en parlant des ranchs où il ne mettait plus les pieds.

— Quelqu’un qui connaît les chevaux, dit-elle.

Il haussa les sourcils.

— Ça risque d’être compliqué. On n’a pas beaucoup de demandes de cet ordre ici, à Los Angeles. Je veux dire en centre-ville. Kyra a bien travaillé pour une écurie de course il y a environ deux ans, mais à part ça… Je vais voir.

Ce ne serait pas mal, se dit Tory. Une femme, cela lui ferait quelqu’un avec qui bavarder. Elle avait tellement besoin de parler ! Peu importait avec qui. Ce n’était pas qu’elle n’aime pas Hobie, mais ils avaient tant à faire au ranch, avec juste deux vachers quelques heures par semaine pour les aider, qu’elle se sentait complètement coupée du monde. Si l’idée d’une femme lui plaisait bien, ce qui lui plaisait plus encore, c’était de ne pas avoir à collaborer avec ce tombeur.

— Mademoiselle Flynn ?

— Euh… oui, bégaya-t-elle, revenant à la réalité. Au fait, combien prend-elle ?

— Notre tarif. Trois cents dollars par jour plus les frais. Mais maintenant qu’elle est enceinte…

Trois cents dollars par jour ! S’il lui avait dit trois cents millions, ça ne lui aurait pas paru plus extravagant.

Ne sachant si elle devait rire ou pleurer, Tory se tut. De toute manière, c’était largement au-dessus de leurs moyens. Ils avaient loué de nouvelles terres l’an passé pour y faire paître leurs propres bêtes qu’ils dressaient pour les rodéos. L’opération leur coûtait tellement qu’ils arrivaient à peine à boucler les fins de mois. L’investissement paierait sûrement un jour, c’était le but, mais pas dans l’immédiat.

Elle se leva et Bannister l’imita. Le fit-il parce qu’il était bien élevé ou pour abréger le rendez-vous, elle n’aurait su le dire.

Lorsqu’elle lissa sa veste, elle sentit dans sa poche la lettre qu’elle avait complètement oubliée. Dire que ce voyage qui lui avait demandé un gros effort n’avait servi à rien !

Elle s’apprêtait à sortir quand Bannister lui demanda d’une voix rauque qui la fit frémir :

— Si Sheila ignorait ce que vous vouliez, pourquoi vous a-t-elle adressée à moi ?

— Je… je lui avais dit que je voulais vous voir.

Il haussa de nouveau les sourcils, pas vraiment surpris, l’air plutôt confirmé dans ses doutes.

— Je… J’avais entendu parler de vous, ajouta-t-elle. Vous concouriez dans des rodéos, non ?

Sur ces mots, elle se retourna pour partir. Un drôle de bruit, comme un soupir l’arrêta net.

— Comment va Hobie ?

Stupéfaite, elle pivota sur ses bottes. Bannister la regardait, avec une expression nettement plus aimable que tout à l’heure.

— J’ai tout de suite pensé à lui quand j’ai entendu votre nom, dit-il. Et quand j’ai vu vos yeux, j’ai su que vous étiez Victoria.

Tory se laissa tomber sur la première chaise qui se présentait. Ses yeux l’avaient trahie. Ses yeux bleus tirant sur le vert, la seule chose qu’elle aimait chez elle, dont elle était fière, même, parce qu’ils étaient identiques à ceux de son oncle adoré.

Bannister la regardait toujours.

« Il attend que je parle », se dit-elle.

Mais elle ne trouva rien à dire.

Estimant qu’elle n’avait plus de raison de ne pas lui donner la lettre de Hobie, elle caressa l’enveloppe dans sa poche. Pourtant, elle hésitait encore.

— Vous alliez partir sans me le dire. Pourquoi ? Pourquoi, mademoiselle Flynn ? Vous êtes la nièce de Hobie. C’est sûrement lui qui vous a envoyée, il a dû vous parler de moi.

« Il avait oublié de vous décrire, faillit-elle lui répondre. Il ne m’avait pas dit que vous étiez un de ces maudits Texans indécents de beauté et de charme… Comme mon père. »

Elle frissonna mais attribua son frisson à la température ambiante. Il ne fit pas un pas, ne bougea pas un cil. Bien qu’il soit resté derrière son grand bureau, elle se sentit subitement oppressée, ce qui l’agaça.

Enervée, elle jeta le papier sur lequel était griffonnée l’adresse de Sanders Protection dans la corbeille déjà pleine.

— Pourquoi partiez-vous sans rien me dire ? répéta-t-il pour la troisième fois.

— Parce que je n’ai pas confiance en vous.

Les mots à peine lâchés, Tory les regretta, mais c’était trop tard. Embarrassée, elle baissa les yeux. Qu’allait-elle raconter s’il lui demandait de s’expliquer ? Que pouvait-elle dire ? Qu’il ne lui inspirait pas confiance parce qu’il était trop beau et qu’elle se méfiait des beaux gosses ?

Il se balança dans son fauteuil.

— Vous êtes une sage.

Elle releva les yeux, le dévisagea. Il ne plaisantait pas. En tout cas, il n’en avait pas l’air.

— Je ne voulais pas…

Il l’interrompit.

— Je suis une source de problèmes, Victoria Flynn. Je ne saurais trop vous conseiller de continuer à vous méfier de moi. Vous vous en féliciterez, croyez-moi.






2

— Mon vrai nom est Victoria, mais je veux qu’on m’appelle Tory, dit-elle brusquement d’un ton radouci.

En se faisant appeler Tory, elle espérait couper court avec son passé et avec l’homme qui l’appelait toujours par son vrai prénom.

— Tory… Pourquoi pas ? C’est joli.

A la fois déconcertée et encouragée par sa soudaine amabilité, elle insista.

— On a vraiment besoin d’aide, monsieur Bannister.

Peut-être serait-il plus enclin à l’aider, maintenant qu’il savait qui elle était ?

— Mon oncle Hobie affirme que vous êtes le détective le plus compétent qui soit. Il ne…

— C’est non.

Le ton était sans appel et le masque de nouveau impénétrable. Pourquoi s’était-elle mis en tête qu’il avait l’air sombre et malheureux ? Les beaux ténébreux de son espèce n’étaient pas connus pour leur capacité à éprouver des sentiments très consistants. Son père en était le plus pur exemple. Grâce à lui elle avait appris, en payant la leçon au prix fort, que plus on est charmant avec les étrangers, moins on l’est avec ses proches.

— Je suis navré, mademoiselle Flynn, reprit-il. Je me rends compte que Hobie ne sait pas que j’ai changé de métier. Je ne peux pas vous être utile. En revanche, quelqu’un comme…

— Non, c’est inutile, l’interrompit-elle. Nous allons réfléchir à autre chose.

Il lui parut soudain vraiment malheureux.

— Ce serait idiot d’avoir fait toute cette route pour rien.

— Il n’y a pas de problème, le coupa-t-elle.

Elle chercha très vite quelque chose à ajouter. Impossible de lui avouer qu’ils s’étaient dit qu’il les aiderait sans contrepartie financière, au nom de son amitié pour Hobie ou par reconnaissance envers lui. C’était ce que son oncle s’était imaginé…

« — Cole n’avait pas vraiment de famille, lui avait raconté Hobie. Alors, je l’ai plus ou moins adopté quand il était gamin. Donne-lui ça à lire et il viendra. Il sait ce que c’est qu’un ami dans le besoin. »

Hobie se trompait. Les gens changent, et il n’avait pas vu son ami depuis longtemps. Il suffisait de regarder une fois Cole Bannister pour comprendre qu’il n’avait que faire des gens dans la peine. De toute sa vie, elle n’avait jamais croisé d’homme aussi froid. Hormis son père. Mais alors que son père n’arrêtait jamais de faire son numéro de charme, excepté avec sa famille, Bannister ne l’exerçait qu’avec parcimonie. Difficile de choisir entre les deux.

— Ecoutez, je vais essayer de vous trouver quelqu’un. Quant au tarif, on vous fera les conditions qu’on applique aux entreprises.

— Ce sera encore trop, marmonna-t-elle.

Il plissa les yeux et regarda la lettre qu’elle froissait dans sa main.

— Et si vous arrêtiez de maltraiter cette enveloppe ? Elle ne vous a rien fait. Donnez-la-moi plutôt. Je suppose qu’elle vient de Hobie ?

— Comment le savez-vous ?

— Il suffit de voir comment vous la tenez ! Comme une patate chaude qui vous brûlerait les doigts.

Gênée, Tory rougit.

— Je connais Hobie, vous savez. Il ne vous aurait pas dépêchée ici sans munitions !

Bannister devait en effet bien connaître son oncle, pour parler de lui de cette façon, pensa-t-elle.

Elle lissa l’enveloppe qu’elle avait froissée et la tendit à l’homme qui semblait la narguer. Elle crut d’abord qu’il n’allait pas la prendre. Finalement il la prit, regarda ce qui était écrit dessus, mais ne l’ouvrit pas.

— Pourquoi n’est-il pas venu lui-même ?

— Il a été souffrant.

Cette nouvelle sembla le toucher, ce qui soulagea Tory. Il était peut-être moins insensible qu’il en avait l’air.

— Mais il va se rétablir, ajouta-t-elle. Il a attrapé une sale grippe il y a six mois, et il s’en remet mal.

Les traits de Bannister se détendirent. Il regarda de nouveau l’enveloppe, sans pour autant l’ouvrir.

— Vous voulez que je vous laisse la lire tranquille ? proposa-t-elle pointant le menton vers la missive.

— Vous savez ce qu’il y a dedans ?

Elle secoua la tête.

— Non. L’oncle Hobie m’a juste dit de vous la donner.

Il retourna l’enveloppe et examina le rabat.

— Je n’ai pas l’habitude d’ouvrir le courrier qu’on me confie, monsieur Bannister ! s’exclama-t-elle, offensée.

— Pardon ! Il ne faut pas vous vexer. C’est un réflexe, chez moi.

Il commença à décacheter la lettre. Il avait de belles mains, soignées, mais on devinait qu’elles avaient manié la corde et le lasso.

— Je regrette de ne pas pouvoir vous être utile, mademoiselle Flynn, mais je ne fais plus ça.

Curieusement, il semblait triste. Sa voix était sourde. Il toussota.

— Je vais quand même voir ce que je peux faire.

Tory reprit espoir. L’idée qu’on laisse tomber son oncle lui était insupportable. Il avait essuyé tellement de déceptions dans la vie…

— Je vais essayer de vous trouver quelqu’un. Quant au prix, j’en fais mon affaire. Je paierai.

— Il n’en est pas question. On se débrouillera autrement. Hobie ne voudrait pas.

— Je sais, marmonna-t-il.

— Désolée de vous avoir dérangé, dit-elle en se levant, et merci de m’avoir reçue.

Elle lui serra la main et se dirigea vers la porte. Alors qu’elle en franchissait le seuil, elle entendit un bruit de papier que l’on froisse. Il avait dû jeter la lettre sans même la lire. Comment allait-elle dire à son oncle que son ami n’était plus celui qu’il croyait ?

***

Les pieds croisés sur la cantine qui lui servait de table basse, Cole réfléchissait. Ce n’étaient pas ses cauchemars habituels qui le hantaient, ce soir. Point de fantômes, de sang, de cris. Juste le souvenir des yeux bleu-vert de Hobie et des mauvaises plaisanteries qu’ils lui inspiraient quand lui et ses copains étaient jeunes et concouraient dans les rodéos.

« Hé ! Hobie, avec tes yeux de gonzesse, tu ferais mieux de… » « Si on avait les fesses comme t’as les yeux, on… »

Tory Flynn avait les yeux de son oncle, mais ils n’avaient rien de choquant chez elle. Au contraire. Elle était ravissante. Un petit nez retroussé, un menton volontaire, des lèvres pleines et douces, un profil parfait. De qui tenait-elle ses cheveux blonds ? Il n’avait jamais rencontré le frère de Hobie qui, lui, était noir corbeau.

C’était surtout son regard qui était saisissant.

Côté vêtements, elle n’avait pas fait beaucoup de frais. Mais peut-être n’avait-elle rien d’autre à se mettre que ce jean propre mais fatigué et cette chemise à carreaux blanc et turquoise qui faisait ressortir le bleu de ses yeux ?

Il regarda en l’air. Financièrement, elle devait être ric-rac. Elle le lui avait plus ou moins laissé entendre, d’ailleurs.

N’empêche que, bien qu’habillée modestement, elle était jolie. Désirable, même.

Il décroisa les jambes.

« Pas touche, Bannister. C’est la nièce de Hobie », se dit-il.

Rien que pour cette raison, il devait la laisser tranquille. Elle n’était pas une jument primée que l’on tâte avant de l’acheter, ni une fille de bar à qui l’on offre un verre avant de la mettre dans son lit. Il n’avait pas le droit de la traiter comme cela.

Et il savait pourquoi.

Sans compter qu’elle avait l’air las, physiquement et moralement. Les cernes sous les yeux, l’expression amère, ne trompaient pas. La nuit écourtée par le voyage n’expliquait pas tout. Elle devait être stressée depuis un certain temps déjà. Il connaissait ces signes pour les avoir vus sur lui, dans son miroir.

Cela le confortait dans l’idée qu’il faisait bien de se cantonner à son métier de gratte-papier. Ce serait une erreur de faire une exception, même pour Hobie. Son histoire avait tout pour se terminer en nouveau désastre. Un désastre à la Bannister. Une femme, un homme très aimé et, si elle disait vrai, quelqu’un qui leur voulait du mal. Tous les ingrédients étaient réunis pour que, avec son don inné pour les catastrophes, l’affaire se solde par un drame.

Un bruit de tissu que l’on griffe lui fit tourner la tête vers une forme grise qui avançait à pas de loup vers lui, sur le canapé.

Il y avait lui, aussi. S’il s’en allait, qui s’occuperait de Rocky ?

Il faillit s’esclaffer.

« Tu aurais mieux fait de réfléchir avant de t’encombrer de ce chat galeux aux oreilles en loque », se dit-il.

Encore que, comme excuse, c’était parfait !

Le chat, d’un joli gris clair, s’installa sur le coussin voisin comme si s’aventurer plus près risquait d’entamer son féroce besoin d’indépendance.

Cole l’avait trouvé sur le pas de sa porte, une nuit. Malgré sa triste situation, il semblait l’attendre avec un air de condescendance royale. Emu par l’état de l’animal, plaies sanguinolentes, touffes de poils arrachées, oreille déchiquetée, il l’avait laissé tranquille au lieu de le chasser comme il l’aurait fait en temps normal. Pendant deux semaines, l’animal avait erré autour de la maison, sans jamais mendier, sans jamais entrer. Il était là, c’est tout.

Un jour, Cole avait cédé à une pulsion qu’il regrettait amèrement depuis. A l’occasion d’une halte dans une supérette pour acheter un journal et boire un café, il s’était laissé tenter par une boîte de Cat o’Cat. De retour chez lui, il avait eu le droit à trois « miaou » qui sonnaient comme des félicitations un tantinet hautaines.

Il se pencha vers la lampe pour allumer.

— Ecoute, mon petit vieux, tu t’es débrouillé sans moi jusqu’à présent, tu vas continuer.

Loin de se laisser impressionner, le chat battit une fois des paupières.

— Ah, je ne te fais pas peur ? Eh bien, va donc chercher d’autres boots en serpent à boulotter !

C’était un comble d’être obligé de se déchausser avant d’entrer parce qu’une bête qui n’était même pas à lui dévorait ses chaussures.

Indifférent au reproche, le chat bâilla insolemment.

— Je te l’ai déjà dit, je n’aime pas les chats. Je me demande bien pourquoi tu as élu domicile ici. Tu ne pouvais pas aller chez Mme Waldon, non ? Au moins tu aurais eu de la compagnie.

Cole sourit. L’idée de voir son chat miteux frayer avec le très distingué siamois de sa propriétaire était plutôt drôle.

Son sourire s’évanouit cependant aussi vite qu’il était né. Ces yeux bleus qui le fixaient sans vergogne avaient quelque chose d’agaçant. De plus, ils lui rappelaient d’autres yeux bleus, tirant sur le vert ceux-là, bordés de longs cils noirs fournis et recourbés.

Et voilà, il était de retour à la case départ, se débattant toujours avec le problème qui lui valait cette nuit blanche.

— Bon Dieu !

Le chat, choqué, releva la tête et regarda son maître d’un air de profond mépris avant de reprendre sa position, roulé en boule sur son coussin.

— Y a pas à dire, grommela Cole, je déteste les chats !

Si ce n’est que celui-ci le distrayait quelque peu d’un problème insoluble.

C’était pourtant simple : il ne faisait plus ce métier-là. Point.

En fait, ce n’était pas si simple… Tout devenait compliqué quand il était question de dettes aussi énormes que la vie et la mort.

« Fais les comptes, songea-t-il. Trois morts parce qu’il t’a fallu trop de temps pour piger ce qui se passait. Trois fantômes qui te hanteront jusqu’à la fin de tes jours. Compare-les à ce que tu dois à Hobie Flynn, à la promesse que tu lui as faite un jour de le payer en retour. »

La meilleure façon de rembourser ce qu’il devait à Hobie consistait à ne pas reparaître dans sa vie, c’était tout. Il fallait donc lui envoyer quelqu’un d’autre sans tenir compte des protestations de sa nièce, et oublier la facture. Il n’avait pas dépensé grand-chose, ces cinq dernières années, il pouvait le faire. Mais qui lui adresser ? Kyra était la seule à connaître les chevaux, mais même si les Flynn acceptaient qu’elle s’occupe de leur affaire, il ne le lui demanderait pas car elle venait d’apprendre qu’elle était enceinte.
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